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Le chant grégorien constitue la clé de voûte de notre culture musicale. Malgré son altération depuis l’an mil, on le retrouve encore aujourd’hui. Au confluent d’une histoire millénaire et de notre actualité, ce livre ne se contente pas de décrire un répertoire clos sur lui-même mais il rend compte de l’inspiration, de la dynamique et du devenir d’une tradition sans cesse renouvelée. Véritable panorama, cette synthèse savante et accessible retrace l’évolution et les pratiques du chant grégorien, de ses origines à nos jours. Elle s’appuie sur un CD inédit, qui illustre chacun des aspects du grégorien, des plus connus aux plus étonnants.
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JACQUES VIRET est professeur émérite de musicologie à l’université de Strasbourg. Depuis de nombreuses années, il étudie en profondeur et sous tous ses aspects le corpus grégorien, en vue de lui restituer sa pleine dimension d’art traditionnel relié aux fondements anthropologiques de la musique. Il a déjà publié plusieurs ouvrages sur le sujet dont Le Chant grégorien et la tradition grégorienne, L’Âge d’Homme, 2001 et Le Chant grégorien, Pardès, 2004.
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Deux notations du même chant, d’époques différentes : R[esponorium] G[raduale] (graduel) Viderunt omnes (CD, plage 21), messe du jour de Noël. En haut : notation primitive sans lignes, neumes de la fin du Xe siècle (bibliothèque conventuelle de Saint-Gall, manuscrit n° 359, folios 43 et 44, © droits réservés). En bas : notation carrée sur lignes, XIVe siècle (monastère de Saint-Ulrich, Augsbourg, Musée diocésain, manuscrit DMA 1011, folio 18 recto, début du graduel, © droits réservés). Ce type de notation est le modèle des récents livres imprimés. Voir la transcription en notation moderne de celle du Xe siècle, infra, p. 103-104 ; et infra, p. 75. Cette dernière reflète un rythme fluide, léger et diversifié qui s’est perdu depuis l’an mil. La notation plus récente indique, grâce aux lignes de la portée, la hauteur précise des notes, non indiquée par la graphie ancienne.


AVANT-PROPOS


« Fais-moi entendre ta voix, car ta voix est douce. »

Cantique des cantiques, 2, 14.

« La voix humaine est un instrument merveilleux, la splendeur de l’incarnation. »

Jean Prieur, message personnel à l’auteur, 21 février 2010.



Écouter un chant grégorien, c’est comme ouvrir la porte d’une église romane ou gothique : on change d’univers. La trépidante agitation, l’activisme forcené de la vie moderne fait place à la paix bienfaisante de l’état contemplatif. Les bruits du monde se taisent ; à l’ombre des siècles règne un silence habité. Nous quittons la zone périphérique de notre être pour accéder à son intériorité, son centre intime, sa dimension surnaturelle non affectée par les remous de surface.

La musique grégorienne se détache sur fond du même silence. Plus objectivement, elle est la voix chantante de l’Europe chrétienne, et l’assise de notre patrimoine musical d’Occident. À la fois le lieu providentiel où celui-ci croise les traditions du monde, tenant sa partie dans le concert planétaire, et le terreau nourricier de la musique médiévale, matrice de la musique moderne.

Derrière les traditions se profile la Tradition, Vérité fondamentale, universelle et pérenne, d’origine non humaine, fonds commun des religions : Sanatana Dharma hindou, « Loi éternelle » gouvernant tout ce qui existe. Comme le Tao extrême-oriental, la Hokmah/Sophia hébraïque, l’al-Hikmat al-Khâlida islamique… La notion de Tradition est elle-même traditionnelle. Par elle la Transcendance rayonne dans les œuvres humaines, au gré d’une perpétuelle quête ou reconquête du Graal, Gnose, Sagesse, « Parole perdue » ; ancrage fécond, évolutif, créatif de l’existentiel dans l’Essentiel. En musique : l’harmonie*1 des sons, a priori mélodique. Toute harmonie est pluralité unifiée.

La Tradition, flux sans commencement ni fin, traverse les frontières temporelles et spatiales entre lesquelles s’enferment les « traditionalistes », nostalgiquement repliés sur un passé dépassé. Un chant grégorien émane de l’Homme éternel, tandis qu’une messe de Mozart est l’œuvre d’un Européen du XVIIIe siècle.

Les arts de partout donnent à la Tradition chair de beauté et rayonnement de lumière : Feu spirituel donc Esprit, Spiritus, souffle. Au jour de la Pentecôte, rapporte l’Évangile, avant la descente des langues de feu il y eut « un vent impétueux ». Ce souffle enflammé se transforme en beaux sons dans la bouche du chantre inspiré. De même, la divine clarté irradie les formes et couleurs de l’icône.

Notre ouvrage se veut une initiation. Or toute véritable initiation passe par l’oreille, a fortiori s’agissant de musique, et de surcroît créée dans les conditions de l’oralité, de bouche à oreille, d’oreille à bouche. Alors, cher lecteur, commencez par auditionner à la file, sans idée préconçue et « pour le plaisir », les plages du disque. Intériorisez : votre âme est un sanctuaire… Le cœur avant le cerveau ; l’intuition avant la raison.Le cerveau coupé du cœur génère les œillères et élucubrations d’une science sans conscience. Ensemble, ils atteignent le cœur des choses.

Cerner la vérité profonde du chant grégorien, c’est appréhender sa traditionalité. Ainsi transparaît, à travers les cristallisations stylistiques et formelles du corpus, la sève créative qui l’a alimenté et qu’il canalise jusqu’à notre époque. Par-delà les caractères historiquement circonscrits – le latin, les formes dictées par le rituel –, vous goûterez un chant intemporel, donc à jamais actuel. Plus actuel peut-être qu’il ne l’a été depuis mille ans, à l’heure du Nouveau Paradigme où la postmodernité balaie l’idéologie du Progrès, inventée par les Lumières du XVIIIe siècle, pour renouer avec les traditions. La résurgence des trésors traditionnels est l’envers lumineux de notre fin de cycle, Âge de Fer, Âge Sombre, Kali Yuga hindou.

La Tradition, ne l’imaginons pas d’emblée comme un hermétique ésotérisme ! Son actualité découle de sa naturalité. Les ingrédients de la musicalité grégorienne sont implantés dans notre psyché innée, telle qu’incarnée par le son de la voix – la nôtre, comme celle des hommes de l’an 600 : les intervalles consonants ; le réflexe de la pulsation ; la parole, ses intonations, ses rythmes. La parole se transmute en chant, et le chant la transfigure.

À l’aube du christianisme, au confluent de l’Orient et de l’Occident, un vaste corpus s’est élaboré par étapes, sans écriture, à même la voix parlante et chantante. Les accents rythmés des mots, diversement modulés en formules archétypales dans la grille des intervalles, engendrent l’éventail des formes chantées, entre le quasi-parlé et la vocalise sans paroles ; alliages précieux d’instinct et d’art.

L’an mil franchi, la tradition s’altère. L’écriture supplante l’oralité : le rythme s’alourdit du poids dont s’allège la mémoire. Le chant pâtit, doublement, de son enfermement dans le carcan d’une notation et des avancées de la polyphonie. Surgeon poussé au tronc grégorien, la polyphonie achemine notre musique vers d’autres voies qui relèguent la plante mère dans la marginalité : plain-chant baroque, folklores.

Vilipendé par les soi-disant Lumières, le Moyen Âge se verra réhabilité par les romantiques. Tandis que Viollet-le-Duc restaure les cathédrales, les musicologues entreprennent une laborieuse restauration du chant d’église qui atteint, aujourd’hui, son accomplissement.

Ce retour aux sources est renaissance, régénération. L’écoute des vivantes traditions orales, des chanteurs sans partitions comme l’était le chantre du VIIe siècle, réactive la mémoire grégorienne. Elle redonne vie sonore aux signes muets des vieux manuscrits (après avoir fait revivre les chansons profanes des troubadours et trouvères, d’ailleurs imprégnées de résonances grégoriennes). La millénaire cantilène prend l’air, sort de l’espace confiné où on l’a enfermée, secoue les routines qui l’ont sclérosée, ôte le masque de sentimentalité dont on l’a affublée. Élargissant son horizon, elle retrouve son authentique visage et son milieu naturel, les musiques du monde. Les compositeurs, de leur côté, actualisent la vertu créative de la mémoire grégorienne ; ils y puisent, ainsi que dans le fonds folklorique, un renouveau d’inspiration.

* * * *

Il nous est agréable d’exprimer notre reconnaissance aux personnes à qui nous sommes redevables ; spécialement celles grâce à qui nous avons pu réaliser le disque. Que soient remerciés Marcel Pérès, Damien Poisblaud et Mireille Marie, pour leur générosité et de profitables contacts personnels. Bernard Dragon (label Alphée), Philip Hanmer (Studio SM), Franck Jaffrès (Zig-Zag Territoires) nous ont cédé gracieusement les droits de reproduction d’enregistrements commerciaux. Les chanteurs corses Nicole Casalonga et Pierre Bertoni ont enregistré tout exprès quelques morceaux inédits. Nos étudiants, en particulier Caroline Michel, ont bien travaillé et nous ont permis de confronter efficacement notre recherche à la pratique. Tomy Leichtweis, chanteur, collectionneur et lui aussi ancien étudiant, nous a communiqué deux enregistrements centenaires. Merci enfin à notre éditeur, qui a laissé libre cours à notre non-conformisme, et à notre collègue et amie le professeur Édith Lecourt, psychologue et musicothérapeute, sans l’intervention de qui le présent livre n’existerait pas.

Ce livre s’inscrit dans le cadre de deux programmes de recherche du département musical de l’université de Strasbourg : « Création/Musique/Culture » sous l’égide de l’Agence nationale de la recherche ; et le Laboratoire d’Excellence GREAM, Groupe de Recherches expérimentales sur l’acte musical.


À noter


Les annexes en fin de volume incluent un glossaire qui définit les termes spécialisés, pourvus ou non d’un astérisque dans notre texte, et des indications détaillées sur chacune des plages du disque, référencées ci-après Piste audio 1, Piste audio 2, etc.






INTRODUCTION

NOTRE TRADITION MUSICALE

Le chant grégorien ou plain-chant, notre tradition musicale, est bien plus qu’un répertoire musical : un fait de civilisation. Il présente, comme tel, quatre visages corrélés.

Chant grégorien et plain-chant

Les expressions chant grégorien et plain-chant sont pratiquement synonymes. Les textes d’avant l’an mil mentionnent le cantus romanus, « chant romain », officiellement placé depuis le VIIIe siècle sous le patronage du grand pape saint Grégoire* Ier (590-604). Au XIIIe, les théoriciens distingueront deux types de musique : le chant à l’unisson, monodie*, et la polyphonie* alors en plein essor. Face à la musica mensurata, « musique mesurée » polyphonique, la musica plana du chant grégorien se rythme de manière « plane », égalisée, unie.

Depuis la restauration grégorienne de la fin du XIXe siècle, l’appellation « chant grégorien » remplace généralement la dénomination « plain-chant », usuelle jusqu’alors.

Liturgie

www.st1.eyrolles.com/9782212567144/06_Piste_06.mp3 (Lire la piste 6 : Office de tierce)

Le chant grégorien est, et reste, le répertoire propre de l’Église latine, selon la constitution sur la liturgie du concile de Vatican II (cf. annexes, texte n° 4, § 116). La liturgie chantée, et non – pour reprendre la détestable expression utilisée de nos jours – une « animation liturgique » censée agrémenter des séquences parlées. L’introduction de la parole dans un rituel sacré doit être regardée comme une dégradation (fait exception la prédication ou sermon, mais il s’agit d’une parenthèse didactique au sein du rituel). L’Église orthodoxe grecque, elle, conserve une liturgie entièrement chantée. Sa sœur catholique latine récupérera-t-elle la sienne ?

Tradition

www.st1.eyrolles.com/9782212567144/01_Piste_01.mp3 (Lire la piste 1 - Improvisation « Traversée »)


Ce répertoire a été créé et chanté (depuis le IVe siècle) longtemps avant d’être noté (depuis le IXe siècle) : en l’absence d’écriture, la mémoire possède de considérables capacités de stockage. Il se rattache par conséquent aux musiques traditionnelles, orales, modales*, « musiques du monde » ; en particulier celles du Proche- et Moyen-Orient, et les folklores européens. De ces derniers il a reçu, et ils ont reçu de lui. Les deux mamelles de l’oralité en général sont la mémoire et l’improvisation. Elles expliquent la stylistique grégorienne : une créativité ancrée dans un donné traditionnel (Piste audio 1). La Tradition étant sacrée par essence, le corpus grégorien revêt un caractère intrinsèquement sacral, à la différence des messes ou cantates classiques et romantiques, de style profane sur paroles sacrées2. Pour bien le chanter aujourd’hui nous devons donc retrouver l’esprit de l’oralité, c’est-à-dire redevenir – quelque peu – illettrés, ce qui ne signifie nullement incultes…

Patrimoine

Le corpus grégorien constitue une pièce maîtresse de notre patrimoine artistique. Originellement immatériel, au stade primitif de l’oralité, il nous est transmis et connu grâce à l’écriture qui l’a matérialisé. Au IXe siècle paraissent les premières notations, neumatiques* ; dans les monastères de toute l’Europe les ateliers de copie – scriptoria – produisent des centaines de manuscrits. Depuis 1473, on imprime des livres liturgiques.

Musique

www.st1.eyrolles.com/9782212567144/22_Piste_22.mp3 (Lire la piste 22 - Rondellus)

Les mélodies de haute époque relèvent d’un art raffiné, en symbiose avec les mots latins. Leur substance musicale a deux origines confondues : un instinct inné et d’immémoriales traditions (Piste audio 1). Elle traverse les siècles comme un inépuisable ferment de créativité. C’est pourquoi le corpus grégorien n’a pas de limites objectives : impossible de déterminer sans arbitraire « où il s’arrête » ! Lui-même n’est point homogène. Le « vieux fonds » des premiers siècles médiévaux, qui inclut quelques chants archaïques (Piste audio 9, 19), consiste essentiellement dans le propre* de la messe (Piste audio 7, 8, 20, 21). S’y ajoutent les compositions d’environ l’an mil (ordinaire* de la messe, Piste audio 27), d’un style déjà différent. Aux XIIe et XIIIe siècles, celles de Hildegarde de Bingen, les drames liturgiques, les séquences* (Piste audio 24) et autres chants versifiés (Piste audio 22), les chansons de troubadours illustrent à leur façon cette basique musicalité. Quant à la polyphonie*, elle est, dès avant l’an mil, un rejeton de la monodie* grégorienne (Piste audio 11, 13, 23-27). Lorsque, depuis le XIVe siècle, elle monopolisera la composition savante, écrite, la tradition monodique refluera dans l’oralité du folklore, via les tropes* et cantiques paraliturgiques* du bas Moyen Âge ; y compris, au XVIe siècle, les psaumes calvinistes. Des thèmes de plain-chant, cependant, irriguent les motets* et messes* polyphoniques.

Occultée durant la période classique, la mémoire grégorienne en sommeil resurgit chez les compositeurs depuis la fin du XIXe siècle, dans le même temps où le folklore cesse d’être pour eux un accessoire de pittoresque évocation. Les musiques populaires modernes, fussent-elles triviales, sont aussi concernées.


PARTIE 1

UNE NÉBULEUSE GENÈSE



CHAPITRE 1

LES ORIGINES : L’OCCIDENT RENCONTRE L’ORIENT

Au programme


	Lumières d’Orient

	L’héritage hébraïque

	Une mélodie grégorienne chantée par le Christ ?

	Nos racines, l’Occident celtique



Lumières d’Orient

Le chant de l’Église latine, d’où vient-il ?

« Aux premiers siècles de son existence, l’Église, loin de chercher à créer de toutes pièces le chant ecclésiastique, ne pense qu’à tirer parti de toutes les influences auxquelles elle est sujette. Une assimilation lente de tous les éléments étrangers utilisables, telle est la loi qui préside à la première période de formation du chant ecclésiastique3. »

En fait d’éléments étrangers drainés par le chant grégorien, on a pensé d’abord à la Grèce d’Eschyle et de Pindare, berceau de notre culture selon l’optique officielle, dite humaniste. Fausse piste : c’est dans notre propre sol, occidental, qu’il faut chercher les origines grégoriennes, et en Orient, ce Proche-Orient certes grécisé où est née la religion chrétienne. D’ailleurs, la Grèce elle-même avait des accointances avec l’Orient, via l’Asie Mineure. Alexandrie, sa capitale hellénistique sise en Égypte et l’un des hauts lieux du christianisme primitif, comptait un million d’habitants dont un tiers de Juifs, et des Grecs, Égyptiens, Syriens, plus tard Italiens.

Lorsqu’on pénètre sur le terrain des traditions, les frontières s’estompent. Que les hommes soient frères, la musique le prouve : l’Occidental et l’Oriental chantent chacun à sa façon les mêmes modes*, et ceux-ci développent des intervalles et formules élémentaires qui ont toujours existé et existeront toujours, sur les cinq continents. Comme la Tradition, comme la société des hommes, l’harmonie* musicale est unité dans la diversité, diversité dans l’unité. Toute harmonie transforme les oppositions en complémentarités.

L’Orient… Un symbole, et non seulement une réalité géographique. Direction du soleil levant : le verbe latin oriri conjugue les idées de se lever et de naître, double sens suggestif pour la thématique de Noël. Ex Oriente lux, dit-on, « de l’Orient vient la lumière ». Et l’astre du jour symbolise l’Esprit, la spirituelle Clarté ; pour les chrétiens le Christ, « soleil de justice4 ». Le Paradis terrestre, Jardin d’Éden, se situait en Orient5. C’est de l’est lointain – la Perse – que les Rois mages sont venus en Palestine adorer l’Enfant Jésus et lui offrir leurs cadeaux. Et c’est d’Orient que le Christ reviendra à la fin des temps6. Les églises sont orientées, tournées vers l’est.

« Ô Orient, splendeur de la Lumière éternelle et Soleil de Justice, viens illuminer ceux qui gisent dans les ténèbres et l’ombre de la mort. »

Ces paroles, librement tirées d’Isaïe7, sont – ou étaient – chantées par les moines d’Occident aux vêpres de l’Avent le 21 décembre, date du solstice hivernal, quatre jours avant Noël.

Le visage originel du chant grégorien, qu’on parvient à recréer de nos jours, sonne oriental aux oreilles conformistes, simplement parce qu’il bouscule les routines et dérange les habitudes d’écoute. La pose de la voix n’est pas celle qu’on enseigne dans les conservatoires ; et l’on y fait des fioritures non moins étrangères au chant classique mais usuelles chez les chanteurs de l’oralité, orientaux et autres – les Corses par exemple (Piste audio 4). Or de telles fioritures sont dûment indiquées par les notations grégoriennes des Xe et XIe siècles (Piste audio 8, 21) ! D’aucuns s’en disent choqués. Les mêmes, pourtant, admirent l’orientalisme des mosaïques byzantines de Ravenne et des icônes…

L’héritage hébraïque

À la suite des travaux de l’abbé Jean Parisot au début du XXe siècle, ceux de plusieurs autres chercheurs, tant juifs (Idelsohn, Werner) que chrétiens (Peter Wagner, Gastoué), démontrent l’origine hébraïque du grégorien, comme des liturgies chrétiennes en général8.

La source juive des liturgies chrétiennes se trouve non pas dans les solennelles et bruyantes cérémonies du Temple9 mais dans la sobre liturgie de la Synagogue, seule subsistante depuis le saccage du second Temple par l’empereur Titus, en l’an 70, qui a marqué le début de la diaspora, « dispersion ». La Synagogue, mot grec signifiant « rassemblement », désigne un local où les fidèles se réunissent, sans prêtre, pour prier et lire l’Écriture. Ils en ont pris l’habitude depuis la captivité à Babylone.

Le Shacharit, prière du matin, était et est toujours le plus long des trois offices quotidiens. Il enchaîne psalmodies*, lectures, prières : ce sont les éléments constitutifs des rituels chrétiens, tant de la messe que des heures* monastiques.

La définitive émancipation du christianisme hors de sa religion mère n’a pas lieu avant le IIIe siècle. Et jusqu’à l’an mil des contacts se maintiendront entre les deux communautés, surtout à Rome et Antioche.

Une mélodie grégorienne chantée par le Christ ?

La fête pascale juive, Pessa’h, commémore l’Exode, la sortie d’Égypte. On y chante le psaume 114, « Quand Israël sortit d’Égypte ». Après la Cène du Jeudi saint, Jésus et ses disciples obéirent à cette coutume10. Or la mélodie attachée à ce psaume est la même chez les juifs et les chrétiens. Elle a donc toute chance de remonter plus haut que leur mutuelle séparation. En liturgie latine elle porte le nom de « ton* étranger », tonus peregrinus11 :

la sib la la la… sol sib la sol fa / sol sol sol… ré fa mi ré

Vers 1530, cette mélodie sera associée à la traduction allemande par Martin Luther du Magnificat, cantique de Marie (Meine Seele erhebt den Herrn). J.-S. Bach la paraphrasera à l’orgue et l’introduira dans son Magnificat ; Mozart également, dans l’introït du Requiem. Et des chansons folkloriques sont modelées sur elle.

Autre témoin de la parenté entre chants juif et chrétien : les Lamentations de Jérémie, chantées par les chrétiens pendant la Semaine sainte. Or leur mélodie est très semblable dans toutes les liturgies juives ainsi que dans la liturgie latine, d’où l’on infère une origine commune12.

Nos racines, l’Occident celtique

Importée de Palestine, la religion chrétienne s’est occidentalisée en absorbant un fonds autochtone : le sémitisme juif n’a point détruit le celtisme indo-européen, tout en assimilant par ailleurs l’hellénisme mystique de Pythagore et des Mystères, qui survivra dans l’Église intérieure de Jean (laquelle existe parallèlement à celle, extérieure et officielle, de Pierre).

Des rites et traditions persistent en sous-main. Certaines fêtes chrétiennes se substituent à des célébrations païennes : la purification d’Imbolc devient, le 2 février, celle de la Vierge, Chandeleur (et fête de sainte Brigitte, la Brigantia celtique, déesse de la lumière, porteuse d’une chandelle) ; le 2 novembre, le catholique jour des Morts commémore les fidèles défunts, alors qu’à la même date la Samain celtique permettait aux vivants d’entrer en contact avec l’Autre Monde.

Un christianisme atypique se développe en des régions peu ou pas romanisées, notamment l’Irlande depuis la mission évangélisatrice de saint Patrick (432). Les druides et filid (poètes), devenus prêtres, y créent une riche culture. Des moines irlandais essaimeront dans toute l’Europe et fonderont de grands monastères : Luxeuil, Saint-Gall, Bobbio. La « matière de Bretagne », le mythe de Tristan et Iseut inspireront les poètes. La christianisation, par les cisterciens du XIIIe siècle, du Graal – symbole de Connaissance – en Saint-Graal, réceptacle du Sang christique, signifie la continuité des deux traditions.


Les Celtes et le druidisme



OEBPS/Images/page09.jpg
- v AT w , o
RCUiarrunr om mer finer worre . Giluare. oo noflrn ™
<ol S, 7 PR 4
whilarr oeo om mf  trrea . U Nowum feer 20
““‘,.ﬁ.ﬂ,,.»ww’;'“ S
20 g V\lm\yrl\nxm@ wre mmpmm

R

<

grimum, e uels e Auih-rum __9,:,,5 . /\Alu tarn

it 1 feat-Se AN jerne
= T

-

om negfines e re falu |






OEBPS/Images/author.jpg





OEBPS/Images/eyrolles.png





OEBPS/Images/Cover.jpg
RATIQUE .
Religion

R | P p—

JacquesVlret »‘l y

LE CHANT
‘GREGORIEN

Des origines a nos jours






